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FRANCOIS-XAVIER GA RNEA U

...... Garneau, salut ! Salut à ta mémoire,
Fidèle historien de toute cette gloire !
Poète enthousiaste et modeste érudit,
Au-dessus de ce cadre immense et poétique,

Ainsi qu'un médaillon antique
Ton male profil resplendit !

Tu chantes nos exploits ; nos héros tu les comptes,
Avec quel sentiment d'orgueil tu nous racontes
Le passé de ce peuple héroïque et chrétien I
Miais, parmi les grands noms exhumés par ta plume,

Il en manque un dans ton volume,
Et ce nom, Garneau, c'est le tien !

Eh bien, nous l'y mettrons, nous, tes humbles disciples !
Ton génie a tressé des couronnes multiples
Pour tous nos Marius et pour tous nos Catons
Nous voulons, - droit sacré, dettes nationales ! -

Que ton nom vive en nos annales,
Et brille sur tous nos frontons !

Louis FRÉCHETTE.

u'ANo sonna l'heure mémorable de la revendication
des droits de la nationalité canadienne-française,
au jour où l'on entendit le bruit du tocsin d'alarme
de nos libertés les plus sacrées, l'immortel François-
Xavier Garneau avait alors vingt-huit ans.

Le soleil du 15 juin 1809 ne se coucha qu'après
avoir donné au Canada un soleil littéraire dont les
rayons devaient, pour notre peuple, braver les siè-
c1es.

L'historien national naquit à Québec, dans la vieille cité remplie de
souvenirs historiques et héroïques !

La gloire n'a point de tombeau ; et il est des noms qui se gravent en
caractères indélébiles dans la mémoire d'une nation.

Celui dont le nom impérissable restera gravé dans le coeur de tout
Canadien-Français, F.-X. Garneau, dit dans son Histoire du Canada :
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« Il y a des noms auxquels, dans un moment de deuil, il est défendu de
rien ajouter, parcequ'ils sont toute une histoire. »

Ces paroles profondément vraies semblent avoir été écrites pour ce-
lui-là même qui les a tracées de sa noble plume.

Nous n'entreprendrons pas aujourd'hui de faire une biographie corn-
pléte de l'historien national.

D'ailleurs, une voix plus autorisée a déjà parlé, M. P. J. 0. Chauveau
a écrit, en 1S83, une très forte étude biographique sur ce sujet intéressant.

Nous nous bornerons donc à ajouter quelquies lignes sur l'auiteur de
l'Histoire dui Canada.

Lorsque M. F. X. Garneau entreprit le vaste projet de doter son pays
d'un monument aussi impérissable que glorieux, on était encore à cette
époque critique où l'Angleterre semb)lait vouloir asservir le Canada sous
les lois les plus tyranniques.

Il put donc juger, avec connaissance de cause, cette famieuse re-.en-
dication de nos droits qui nous a valui la liberté actuelle.

Puis il continua son épopée nationale, et fut témoin de toutes nos
luttes d'un passé inoubliable !

Cependant, la plupart des patriotes de I837, survivants d'unie pha-
lange héroïque luttaient et luttaient encore, avec achiarinment dans l'a-
réne parlementaire, afin d'obtenir cette liberté pour laquelle ils avaient
voulu verser letit sang.

Et Garne-tu, admirable ob>servateur, contemplait tans ces hommes et
tous ces faits qu'il devait faire revivre, eîu les buduagint, dans les annalci
de la Patrie.

Partout, dans toutes les pages remarqua bles de qon Histoire di Cânada,
nous reconnaissons l'éloquence patriotilue de l'historien ils>;.

On a blâmié Garneau d'avoir critiqué certains caloniai.t;s
Donc celui qtui, iempli de haine, calomnie son prochain, alors qu'il

est revêtu <le la soutane est moini coutpable et mnérite mêmne notre res-
p:ct ?

Non, non, une religion divine ii,- peut c-in iander une te:le chose et
ta sagesce humaine ne peut se faiire a une i;illa>enju4mt(-.e.

Il nous semble que ces lâchettés venant d'tin prêtre sont plus-graves,
î>arcecu'elies partent d'un homme qui piostitue son devoir qui est d'cfr
clairer et de_ c >nduire le petuple dans le cheini de la vertu.

Cet homme alors doublement resp>onsable, est doub lement coupable.
liailleîîrs, M. F.-X. Girneau a louangé comme ils méritaient de l*êire

les martyrs du s~neý ord/re quti ont ver,é leur sang p.u-)ir leur l)ieti.
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Il est évident que l'écrivain national s'est montré religieux comme un
chrétien convaincu et impartial comme un historien véridique.

Aucun esprit de parti n'entache les pages immortell2s de l'Histoire du
Canada.

A part cette ouvre gigantesque, M. F.-X. Garneau a aussi écrit des
Lettres de voyages, ainsi que plusieurs poésies lyriques et patriotiques.
Cependant, c'est l'Histoire du Canada, monument qu'il a élevé à la gloi-
re de sa patrie, qui survivra aux ans, incrusté qu'il est de souvenirs im-
mortels.

Oui, disons avec le poète

" Tout ce que le ciel peut bénir,
Toute idée, humaine ou divine,
Qui prend le passé pour racine
A pour feuillage l'avenir. "

L'édifice littéraire de François-Xavier Garneau restera pour raconter
notre héroïque passé et pour servir de phare aux destinées du peuple
canadien-français.

RODOLPHE BRUNET.
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DANS LE SILENCE DU SOIR

Pouirquoi ces voix meloîlieuses
Qui frappent mon esprit rêveur?
Pourqjuoi ces clartés rugdieuss
Ces images dé4licieuises,
Et ces accents pîleinîs de saveur ? ..

J'ourquoî mne semble-t-il entpndre
Les chocs (le la mer sur ses bords
'Melés an ramage si tendre
De l'oiseau donit la voix uedr
Dé suaves et doux accords ?..

Aui fond <de ina sombre retraîite
l'iem ne frappe pourtant mes yenx
Et nma pauvre finie n'est dlistraitp
Par aucune bouche iliscrète
Qui me fasse rêver dles cieux.

Archange de la poésie,
Est-ce toi (lui viens mn'aimer
De ta divine frénésie t
Ou ta main est-elle choisie
Pour ine toucher etm'uIanr

Si l'eternel ainsi l'ordoiuic,
Frappe, je bénirai tes coups
Que ta main sainte me moissonne1f
Comme une feuille aui jour ul'aîîtoiiine,
.J'attendrai la mort à genboux.

Enifanits (les dontlulur inaterielle
Victime de l'adversité,
J'aimerais posséler deux ailes
]tour fuir, comome les hiroiulelles,
l>ais umon vit], vers l'i.terîiit6.
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La vie 1... Ah ! qu'est-ce que la vie t
Une heure que l'on croit un jour,
Que tourmente la noire envie
Et qui soudain nous est ravie
Pour disparaître sans retour.

Mon existence fugitive
Compte de moins dix-neuf printemps
Un feu mortel en moi s'active
Et jette une note plaintive
Qui va se perdre dans le temps.

Non ; comme cet oiseau qui passe
Et cette fleur qui se ternit
Et ce nuage qui s'efface,
A insi sans laisser plus de trace
J'entre dans l'éternslle nuit.

Adieu vous tous à qui mon âme
S'était attachée autrefois 1
Elle a vu dans un triste drame
S'éteindre sa dernière flamme
Les derniers soupirs de sa voix.

Et je meurs I... déjà de la tombe
Je sens le froid saisir mon cour ;
Sous le poids des maux je succombe
Et sans force aucune je tombe
Dans le gouffre amer du malheur.

Je n'ai pas eu dans mon enfance
D'une mère les doux baisers
La mort a mis une distance
Entre nous deux et le silence
Assombrit toujours mes pensers.

Franchir cette distance amère :
C'est ce que je demande à Dieu.
Qu'importe une vie éphémère I...
Pour aller rejoindre nia mère
Je veux au monde dire adieu.

GERMAIN BEAULIEU.



- 186 -

INDUSTRIE~ DI CHEAUFFAGE
(suite et fin)

3o. -CHAUFFAGE PAR CIRCULATION D'EAU CHIAUDE

'ot;N~des cîrfes circulation d'eau chaude
iest fort ancienne, car ils étaient connus (les Romains,L I~ mais de nos jours- c'cst seulement cii 1777 que ce sys-

~~ ~témne fut appliqué par l'architecte flneandans
un château du Pecq. pi-ès de Saint-Germain eni-Laye

M son appaicîl fut construit avec une telle luerfer(tiOnl
qu'il a pu fonctionner p)endant ])lits de 6o ans sans
éprouver aucun dérangement. FI l'avait imaginé

2 dans le but de chauffer des couvoirs artificiels. on
nomme ainsi des appareils qlui servent àt faire éclore les <etis (les oi-
seaux et des reptiles, grâce àX une chaleur a.1rtificielle gradluée d'une nia-
nière convenable. Ils furent employés <le tout temps par les Egyptiens,
les Japonais et surtout les Chinois, qui s'en servent encore auijourd'huii.
L'éclosion artificielle des oeufs fut tentée au XVe siècle par quelques
peuples de l'Europe ; elle réussit assez bien, mais nec futt considérée <lue
comme un passe-temps agréable. Plus tard, Bonnemiain réussit à lide
d1e son invention du chiauffag1e par circulation d'eau chatude, à fonder
une véritable fabrique de pouilets, et contribua à l'appiovisionnemieut dc
Paris. L 'A\ngleterre et les Ett-nsfondèrent des étab)liss:nient.s sein-
blables, mais les, abandonnèretnt bientôt à cauîse (les ftais considérables
nécessités par la nîourritutre (les poussins. Il est cependlant adinis aujour-
d'huti que cette entreprise, app~liquîée dans des limites restrt-iîtes, peut
donner dc lions résultats.

Le premier qui songea à utiliser la crircuilationi (le I 'cati chauîde pour
le chauffage des hab>itations fûît le ri-iarquis (le Chabanînes ; cii f820, il
introdskit ces appareils danîs quelques maisons particulières et plusieurs
établissements publics de Paris. Ce système piassa eii Anîgleterre cinq
atîs après, s'y rép>andit. très-vite, et y reçtî ut-lts améliorationîs île
détail. Il e-ýt basé sur tit principe fort simple .qutind on î:ýlua;!ffe des h.-
qutides [par leur par:ie inférieure, il s'élallitîle, coturanîts ascenîdants et
dlescenodanuts qui pîroduîisent IVéc1att ffemiît ; tit coti r-nt d'eatt chatude
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monte dans l'axe du vase, et des cotirý'tnts d'eaui fi olde descen denlt le long
des parois, ce qui s'explique par la dilatation des couches inférieures
qui devenueg.s moins denses, s'élevent et sont remiplacées par les couches
supérieures plus froides, et par suite plus denses. Ces courants devien-
nrent faciles 'à remarquer si l'on rép>and dans l'eau de la sciure de bois,
qui monte et descend avec eux ; ces mouvements répartissent prompte-
ment la chaleur dans la masse, et persistent jusqu'à ce que toutes les
couches liquides se trouvent à la mêmie température. Enfin ils se repro-
duisent, ruais en sens inverse, pendant le refroidissement.

Les apparcils de c1)auff.ige par circulation d'eau chaude sont cons-
truits de la manière s;:ivanite ; dans la cive de l'édifc, au-dessus (l'unt
foyer, est placée une chaudière pieiîle d'titi qui, par un tuyau vertical, est
mise en commnunieatlon avec un réservoir plein d'eau établi géiiér.tlemnent
dans les conibles ;de la partie inférieure du réscivoir élevé partent atutant
de tubeis qt*'jl y a d'étages i chauffer. Chacun (le ces tubes, après avoir
parcouru son étage, ar-rive dans le haut d'une caisse pleine d'eaui ; uin
autre tube, partant dii bas de cette caisse, débouche dans un récipient
semblable, qui lui-mêéme communique, par un dernier tube, avec le bas
de la chautdière. Un des grands avantages de ces calorifères, c'est que,
s'il faut bcaîtcotîp de temps pour échiatiffer toute l'eau contenue dans les
apparcils, il fiaut p'ar contre aussi tin temps fort long pour que l'eau se
refroidis5:e ; on petit aussi, si on le désire, ne chauffé qtte très pett les ap-
partemients ; enfin ils ont, sur ler caloriféres à air chaud, le grand avan-
tag~e ce ne point altére~r la pureté de l'air respiré. Les poêles à eaut
chaude étaient autrefois construtits en fonte, par mesure d'économie
malis, par suite (li peu (le résistance de ce miétal, que le moindre choc
peuit briser. il arriva un accident déplorable. eni 1858, dans l'église
Saint-Suîlpice, i Paris ; un poêle de fonte se brisa, et un terrib)le flot
d'eaui bouillante, mêélée <le vapeurs d'eau s'en élança. Un grand nombre
de personnes furent «rièvemient brûlées ; qtuelquies-uines même succoru-
biérent atîx suites (le leurs brûlures. Depuis lors, on construisit ces poë-
les cil tOle.

Ilo. - CHAl.UFFAGE PAR LA VAPEUR

D)ans ce systéme, tine chauidière, appelée générateur est en p)artie
rentl)lie d'eaui qtu'on chauiffé jt:sqttki l'ébullition ; la vapeur produtite est
ani née par des uîaxEasles difflérentes piéces de l'édifice ; muais
cette vapeuir ne donne pas,'de chaleur par elle-mêème, elle restitue setule-
tment le cailori(luic*qu 'elle a reçu en se formiant. En circulant dans les
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tuyaux, la vapeur s'y condense (c'est-à-dire se resserre dans un moindre
espace), et leur cède son calorique de vaporisation, ce qui signifie le ca-
lorique qu'elle avait pris pour se charger de liquide qu'elle était primiti-
vement en vapeur d'eau. A leur tour les tuyaux transmettent ce calori-
que, d'un côté à l'air environnant, par contact, d'un autre côté aux ob-
jets par rayonnement à distance. Ce mode de chauffage a été mis en
pratique pour la première fois en 1783 par le célèbre mécanicien anglais
James Watt, qui perfectionna les machines à vapeur. Peu employé dans
le chauffage domestique, parce qu'il ne donne qu'une chaleur intermit-
tente, il est d'un usage général dans l'industrie où l'on a plusieurs cuves
à chauffer à la fois, par le moyen d'une seule chaudière.

5o. - CHAUFFAGE AU GAZ

C'est à un Français, Philippe Lebon, qu'est due la pensée de faire ser-
vir le gaz hydrogène carboné à l'éclairage des maisons et des cités ; c'est
à lui aussi qu'est venue l'idée d"appliquer ce même gaz au chauffage ;
une mort mystérieuse l'arracha en 1804 à ses recherches, il périt victime
d'un assassinat dont la cause et les auteurs sont toujours restés incon-
nus. La question n'a pu être cependant considérée comme résolue qu'en-
viron quarante ans après, car il fallait trouver le moyen de dégager le

gaz de l'odeur repoussante qu'il exhale, et que Lebon n'avait pu arriver
à supprimer.

Depuis 1851, on applique le gaz d'éclairage à une foule d'usages do-
mestiques ; à la cuisson des aliments, à la torréfaction du café, au chauf-
fage des fers à repasser, aux analyses des laboratoires de chimie, au
chauffage des appartements, etc., en un mot on se sert du gaz avanta-
geusement quand on ne l'emploie que d'une manière intermittente, sinon
son usage devient fort dispendieux, surtout dans certains pays ou dans
certaines villes : à Paris, par exemple, où le gaz revient à 6 cents envi-
ron par verge cube. C'est donc un avantage de s'en servir pour les
fourneaux des chimistes, des pharmaciens, des coiffeurs, pour la cuisine
même, mais s'il fallait chauffer une vaste salle durant plusieurs heures
l'emploi du bois ou du charbon serait moins coûteux.

La forme et les dimensions des appareils à gaz employés dans l'éco-
homie domestique sont variés à l'infini, mais dans tous, les orifices sont
nombreux et petits, afin que, le gaz soit tamisé, et qu'il puisse être mé-
langé avec une quantité d'air nécessaire à une parfaite combustion. On
a inventé pour la cuisine au gaz des fours à cuire la pâtisserie, des foyers
pour le pot.au-feu, des rôtissoires, les grillades à côtelettes, des chauffe-
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assiettes, des réchauds pour les ragoûts, etc. ; pour le chauffage des ap-
partemnents les poëIes à gaz, appelés aussi poëles de Berlin, dont le foyer
consiste en un faisceau de petits bec;; d'où sort la flamme et qui sortent
d'un tuyau crn forme d'anneau ; la chaleur se répand ensuite dans des
circuils diposés pour l'échauffement de l'air ; polir le chauffage encore,
k-s cheminées à gaz, dans lesquelles des bûches de fonte, imitant le
boi, rélpandent la chaleur par des petits trous qui donnent passage au
gaz.

Enfin le chalumeau iérli)driqtte, inventé par un chimiste français M.
D--sCassay ns dle Riclk'mont, est d'un usage constant dans les grands aie-
lizrs oit l'on travaille [,Vs métaux ; on s'en sert encore pour la b)rasulre
du cuivre, pou- la soudure dit ferbianc et dtî zinc, et potur la soudure
autogèŽne du plomb). c'cst'-ie sans alliage d'étain. Dans cet applareil
folt sîînpl)!e, tn courant (le gaz et tin attitre courant d'air fourni par une
soufflerie sont amecnés par dettx tubes de caoutchouc dans uin tube de
cuivre où ils se réunissent, et ài l'extrémité duquel le mélange brûle en
do:inant une flammei trés ardente, très Iongtic et très mobile, de sorte
cîu'>n peut l'appliquer sur place et dans toutc-s les posilions.

Le chalumeau oxhydrique de M .Sainte-Claire-Deville et Debray est
e3nsîîuiit sur le mé-ne modèle, avec de légères modifications ; nmais au
lieu d'air et de gaz d'éc:lairage, les tuibes conduisent du gaz oxygène et
dtt gaz livdrogénie qui~, combinés enîsembtle, prodluisent une chaleur si
iintunse, qu'elle fait fonidre les métaux\ les plts dturs.

6o. - CHAUFFAGES DIVERS

L~a nature, dont la i ichesse est inépuisable, contribue au chauffage de
l'habitation htumaine, non-seulemnent par le bois et le charbon qu'elle
nous fourni- en abondance, mais encore par les eaux thermales ; on
nomme ainsi des eaux minérales qui viennent sourdre à la surface de la
terre avec une iîcmpcu attire pins élevée que celle des sources ordinaires;
elles tiennent ci) dissoltution b)eaucotup de silice, sorte de sable blanc
qut'on emploie dans la faibrication du verre, des poteries, des pierres pré-
cieuses artificielles. Les eaux thermales, qui jotîi.sent de propriétés mé-
dicales particulières, sembtlent devoir leur haute températtire à L~ grande
pîrofondeur d'où elles p)rovienlnent, et elles sont d'auîtatnt plus chatudes
qu'elles jaillissent de lieux pltus bas -généralement leur température aug-
mente d'environ un degré centigrade par 30 Ou 32 verges de profondeur.
L'cati de l'atatroir dc Grenelle à Paris, qui est à la température de x 200
centig1rades, est amenée par un puits de 59S verges de profondeur ;le
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puits de Passy se trouve à peu près dans les mêmes conditions ; celui
de Rochefort, creusé à une profondei de 89! verges, a donné durant
quelques jours de l'eau à x 420. Ces eaux sont très communes dans les
régions volcaniques, particulièrement en Auvergne, dans le Vivarais,
sur les bords du Rhin, dans les Pyrénées, aux environs du Vésuve, etc.
Mais les sources d'eau chaude les plus curieuses sont celles de l'Islande,
appelées geysers, dont le jet s'élève parfois à plus de 50 verges au-des.
sus de la surface du sol, et dont la température est supérieure à rooo,
c'est-à-dire à celle de l'eau bouillante, et les plus utiles sont celles du
bourg de Chaudes-Aigues, dans la province française de l'Auvergne
des conduits de bois ou de poterie amènent l'eau de la source jusque
dans le village, et la répartissent entre les habitants ; elle passe sous le
carelage des chambres et l'échauffe lentement ; la chaleur ainsi produite
se conserve fort longtemps. On utilise les eaux des puits artésiens pour
le chauffage des serres, des bains, et quelquefois des édifices.

Quelques savants ont aussi cherché à utiliser pour le chautffige la cha-
leur produite par le frottement de deux corps. 'l'out le monde sait en
effet que, en frottant vivement un bàtonnet de bois bien sec contre un
morceau de bois sec, on peut produire du feu ; c'est pour cette raison
que les essieux des voitures et des waggons ou les tourillons des machi-
nes s'échauffent quand on oublie de les graisser, et qu'il est arrivé par-
fois des accidents sur les lignes de chemins de fer.

Les essais tentés dans ce sens n'ont pu aboutir jusqu'à ce jour, car on
a constaté qu'il y attrait plus d'économie à employer comme combusti.
ble le bois ou le charbon nécessaires pour mettre en mouvement les ap-
pareils donnant la chaleur par frottement. Ruimford, (oli le premier son-
gea à ce mode de chauffage, faisait atteler un cheval à sa machine ; le
physicien suisse Pictet, (lui le suivit dans cette voie, remplaça la force
du cheval par celle du vent ou d'une chute d'eau ; plus tard, aux Etats-
Unis, où l'on reprit cette idée, on chauffa des poëles et des cheminées
par des meules de fonte qui tournaient pressées l'une contre l'autre
mais les meules s'usaient si vite, qu'on abandonna ce procédé. Enfin',
de nos jours, MM. Mayer et Beaumont construisirent leur machine
thermogëne, (lui serait pratique dans les lieux où le combustible est fort
dispendieux, et la force motrice abondante et peu coûteuse. Elle con-
siste en une chaudière remplie d'eau et traversée par un cylindre de
fonte, dans lequel tourne un cône de bois frottant contre les paroisavec
une vitesse de 4000 tours par minute ; l'eau se met à bouillir dans l'es-
pace de quelques heures seulement.

Aujourd'hui, les effets des savants qui s'occupent d-u chauffage des
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machines à vapeur se tournent sur tout vers l'emploi du pétrole. Outre
que ce liquide brûle complètement sans dégager de fumée, et sans lais-
ser de cendres, il a cet avantage d'être très abondant dans la nature
on le trouve sur les bords de la mer Caspienne, dans les environs de
Parme, dans les Apennins, en France, au Canada ; on l'exploite sur une
très grande échelle aux Etats-Unis, et spécialement en Pennsylvanie.
Espérons que ces tentatives finiront par être couronnées de succès ; il
en résulterait une révolution véritable dans la navigation, car les vais-
seaux demanderaient pour l'alimentation de leurs machines à vapeur
pendant une traversée une provision de pétrole moitié moindre que
celle de la houille qu'ils emportent actuellement, et ils pourraient par
suite transporter une plus grande quantité de marchandises.

En finissant, laissez-moi vous remercier, Messieurs, de l'attention que
vous avez bien voulu me prêter, et vous inviter à vous trouver en aussi
grand nombre à la prochaine conférence que j'aurai le piaisir de faire
devant vous.

A. LEnLOND DE ERUMATH.
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ENCOR~E FLA.AMA RION

_N puîblint nia critique dle la faîneutic biographie de
- ~ C>Camille Flammarion, j 'étais loin (le sitp poser que

M. Guo. Avila MIi.,-an reconnaitrait aussi facilcnivnt
la jkustes>e de mes obseraions sui I-s mérites ité-
rairc.i de son wuvre. Je c:-oii.s, nu conir.iîre, (hIl
ce biograph-e, après avo(iir ci l'atadace d'afficlier sa
pi ose <lans d'-s colonnes l:ître parde fille,; pli-
mecs, relèverait !a tète sous les coups et défenderait
vaîlaînînent soli s!Vle.

je ne tromplais.
L.es écrivaillez:rs dle l'espè'ce Ni,-t-ai ont pour but suprême <le faite

imlprimner leurs élucuibrations. quitte à rec-': oir avec une admirable resi-
gn1alion les souifflets les plus sanglanîs.

Franchement, je nie ssrien cie plus pitoyable
Néanmoins, si M. Maî.isa-n n'a pas le cotirage <le défendre --t prose, il

nie se croi, pas moins de taille à attaquîer. Quelque per sonnelle que soit
l'attaque, je nie m'en plains pas, car je serai plus i l'ais-_ po>ur remnettre
ce galopin à la raison.

je nie m'aitrderai lpas à discuter avec liui sur ies pt incipes de lon-
neur, ce serait peine perdue. il n'en continuerait pas moins à les reje;er.

I L'honn eur #'.,t comit u' il. tic ipé -- .1 ml -on t
0it n'y. peut pluts rentrer dè.î qu'on eni es! i. o

rJ'ailletirs il inmporte peus que le public sache que M. Geo. :Xvîlat
Niarsan soit un triste sire. Ctux qui le connaitssenit l'ont jugé :le cltàti-
ment est a-t.sez grand.

Occ'pons-notîs <le son petit ar:icle rie mardi qui n'est pas dénué de
tout intérêt. Si Dieu lui prête vie, le jeuine Niaisan sera d'une assez
jolie force à la polémique. Il sait déjà faire partager ses tristes opinions
à un adversaire d'une manière fort ing,éniieuse. Il M%. M\archand, dit-il,
ne se rappelle peuit-être pas qu'il a déjà fait l'éloge de ce dernier (F1,lain-
marion) ayant déclaré qite "a .mniarioni étiut soni auiteur favori J) et yli'il
le préférait i Vetilîlot, de Maistre, T 1llo, dloz il était ''n jotur question
en sa présencc.
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Ces paroles donnent dc sui/c la mesure de sa bonne foi et de sa
sincérité. »

Diable ! Diable ! je serais devenu certain jour l'admirateur de l'il-
lustre disciple de Darwin, Camille Flamnmarion... ma foi, je ne me le
rappelle pas.

Toutefois, si M. Marsan n'a pas rêvé les paroles qu'il m'attribue, je
pourrais a la rigueur m'expliquer ma funeste et regrettable erreur...
Chose certaine, le système Darwin me paraît beaucoup moins clair de-
puis que je n'ai pas l'avantage de jouir de la présence du biographe.
Pourquoi ?... mystère.

Ce )aIvre M. Marsan joue évidemment de malheur. Pour ne pas
blesser son petit amour-propre, j'avais eu la générosité de ne pas divul-
guer certains détails assez intéressants concernant sa biographie de
Flammarion, car je voulais, non l'humiliation du pécheur, mais sa con-
version. Certes, si le jeune homme eut connu tout le prix de son silence
il n'eut pas écrit ces malheureuses phrases • « M. Marchand est venu
s'ff.ir pour rédiger la biographie de celui qu'il dénonce comme « pan-
théiste, » mais à la condition qu'on lui livrât le travail déjà fait par le
jeune Marsan. S'il m'est permis de taxer cette conduite, je dis que c'est
de la filouterie hi téraire. ,

Eh bien, voici la vérité pure et simple.
Le ilIonde I//ustré. soucieux de sa bonne réputation, ne sachant s'il

devait publier le travail de M. Geo. Avila Marsan, un des rédac-
teurs de cette feuille m'a demandé si je me chargerais de rédiger une
biographie de Flammarion. N'y voyant pas d'objection, j'acceptai sur le
champ. Cependant pour ne pas décourager le jeune Marsan, sans doute
il fut résolu de toucher et de retoucher son travail, et de le livrer à la
publicité. Ce qui fut fait et l'on sait avec quel succès.

Mais ce qui nie surpasse, c'est d'entendre M. Marsan, m'accuser d'a-
voir voulu lui délober son œuvre. Je ne suis lpas orgueilleux biographe
et pourtant, j'aurais eu honte de couvrir de mon nom de semblables hail-
fons littéraires.

M. Marsan petit donc se consoler, sa biographie de Flammarion n'a
couru d'autre danger que celui d'être jeté au panier.

Je suis réellement chagrin de faire tomber la douce joie qui a inondé
le ccSur de notre biographe lorsqu'on lui a fait remarquer une faute de
siyle dans ia crilique. Mais, si sensible que je sois à son petit bonheur
je ne puis toutefois lui laisser la faculté de se réjouir au dépens de la
vérité.



Ainsi M. Marsan, relisez avec attention et méditez la phrase que vous
avez critiqué ; la voici telle que la contient mon ni.'nuscrit t jeune
homme, croyez-m'en, laissez la poussière s'amonceler sur des volumes
ennemis jurés de votre religion ct reprcnez au plutôt votre petit caté-
chisme de Québec, vous y retrouiverez de salutaires leçons et ces suaves
élans de foi qui naguère ont berçé si tendremient votre âmec enfantine. »

Et iinuw Nl.xciiex
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VIE DE JESUS-CIIRIST
PAUL LE~ E. P. Ml DON

(suie>

V r

- i\russni.unuzr harmonie entre les quia!ir Evanigiles
- a toujours été reconnuc. cii dépit de leurs différeni-
~ i iles, (lés la plus haute antiqulité. Elle est (le tradi-
~ tion universelle dans l'Eglisc. Chiacuni de ces livres
* contenant la parole nmême (le Dieu, il était impossi-

__ lu --- e d'admettre entre eux un désýaccord. La parolt
de Dieu ne peuit être en contradiction avec elle-mè-
mie. Aus.z;i, dès le iii!ett dlu second siècle, des con-

S cordnces, des diatessar-on, comme on les nommait,
futrent publiés pouir ramener à l'unité les quatre récits inspiîrés. Cette
unité à priori est justifiée par l'étude critique, par une comparaison at-
tentive des dlocuiments. Non setilem2int les trois premiers Evangiles,
qtu'on a nommés .9110p1i(/ues à cau-se (le la similitude manifeste de leur
plan, concordent entre eux, mais ils s'harmnisent avec le quîatrième,
malgré de profondes divergences apparentes.

L.e premier coolîi d'eil jeté sur ce dernier ouvrage montre, ci effet,
qu'il nec rapplelle emi rien ses trois devanciers. Les fatits, le cadre géogra-
phîiqtue et chironologiquie, les istrtout diffère. Certains critiqttes se
sont emnpressés de conclture de ces différences à ttne cotradiction, et
ils ont formulé ce dilenine :Si les synoptiques sont exacts dans la fa-
çon de retracer la vie de Jéstts, saint jean nous a donné une histoire
fantaisiste, et si les discoturs rapportés, par les trois premiers Evangiles
.,ont les vrais discours de Jéstus, cetux de saint jean sont une composi-
tion artificielle ; et inversement, si le qtiatrième Eý-vangile est véridique
dans ses récits et ses discoturs, les trois premiers ne peuvent l'être.

Non .setlemient les différences réelle-, évidentes, que notus devons cons-
later etntre les Evamgiles synoptîques et le quatrième, n'atttorisent pas A
conclttre à une opposition irréduc!ible, mais elles démiontrent pltôt lhar-
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monie indissoluble des quatre doctimen's. Saint Jean ne contredit pas
ses devanciers, il les complète et le, explique, aui point (le vite du cadre
géographique et chronologique de la vie du Maître, des faits qui forment
la trame de cete vie et des discours qui résonitnt son enseignement.

Les trois premiers Evangiles n'ont donné pour théâtre i l'apostola t
de Jéstus que la Gali!ée et Jérusalem ; le récit (le saint jean prouve qu'a-
vant d'annoncer en Galilée le Royaume <le Dietu, jésus. pendant une ait-
liée entière, prècha eni judée. et se révéla solennellement à la métropole
par l'expulsion de-; vendeurs dit Tlemple. [,es synoptiques nie parient
expbress.émient que du dernier voyage dle jésus à féru alvm pour' la làt-
que ou il dlevait mourir ; saint Jean mentionne tous ses cliver, voyages à
la ville sainte, sa retraite eni Pérée, au delà dit Jourdainî et à Ephrcmi,
stîr les coniÙný titi désert. Les synoptiques nie commeni:icenit le récit de la
vie Pnilll<;îe qîu'à l'époqute de l'emiprisonnement (le Jecan-Baptiste ; le'
qtta-riéme I':'angile la fait commencer avec le baptême de jésuls et dé-
termine sa durée totalz par les itrois Pàques qut'il mentionne. Les sylip.I)
tiques nle notus donnent aucun point de repère pour le classement ch o-
nologîque des f-iits (le la vie publique ; saint jean les siirieae avec mne
précision extrême par lu., divers voyage s dle Jésus à Jéýrtualemi, auxl
gfranldes fête-; juives. Les syno~ptiques, n'ayant pas raconté les divers se-
jours dtu Maître à la mnétropiole, n'ont pli nous instruiite de ce qtu'il y a
fait, ni <les enegitinssolennels qtu'ii y at donné.; ; mais saint Jean1
nous les r-ipporte avec une grande richesse de détails.

Totus ces reniseigenments précieux, on le voit, nie contredisent cri rien
les sYnlop t i<[Lies, ils c:omblen t leusrs lacuines, et il.,i ont ile plus le meri;c
d'expliquer leur récit. lipossile sans eux dec reconstituer le drame
émouvant de la vije de -jésus, du comprendre soit mode particulier d'eni-
seigne r et d'instrtuire. I.es grandes luttes, les enlse igniemlenlts les plus stu-
blimies, ont dû avoir la mnétropole jtuive pouir théâtre: et les autorités na-
tionales pouur témoins. C'est là qtue d.-v.tit se terminer la carriére dut
'Messie, là qtt'il devait se produire avec un éclat sotuverain. La Galilée,
potur Jéstus, n'a été qu'un lieu rcla'ivemncnt tranqtuille où, loin du foyer
de haine qui, depuis le premier jour, le menaçait, il a pti évangéliser le
Royaumne <le Dieu aux pécheurs et aux huimbles, former ses di sciples et
asseoir les bases de sont Suvre dans les consciences fidèles destinées à
la répiandre. Miais s'il est retiré eni Galilée, comme le disent les synop-
tiqutes. jean seul nous donne le mlotif historiqîue de cette retraite.

(fi Sil1irc')
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EDGARD DE MONDORY

Un matin du mois de juillet de l'année iSS8, la vallée du Saint-Laurent
s'éveilla toute joyeuse ; le soleil reparaissait soudain après une longue
albsence. Les oiseaux quittèrent aussitôt leurs nids pour se raconter les
uns aux autres la bonne nouvelle.

Tout parfit prendre une vie nouvelle, quand le soleil salua la terre, sa
vieille amie, de son baiser de feu. Les larmes de l'aurore arrêtées sur
la pointe des herbes se mirent à scintiller comme des diamants sur le
manteau d'émeraude qui couvrait la campagne et tapissait les collines,
ainsi que les fonds des vallons.

Les majestueux sapins prirent un air moins sévère, et, là-haut, tout
là-haut, sur le vert plateau qui domine des rochers à pic et d'affreux
précipices, les rustiqies fleurettes que le souffle glacé des sommets fai-
sait frissonner, se redressèrent ouvrant leurs corolles toutes grandes, afin
de recevoir, elles aussi, les caresses de la lumière et de la douce chaleur.

En bas, la ville, tout à l'heure triste et silencieuse, s'éveilla aussi, et
ses coquettes maisons aux volets verts prirent un air de fête. Et tandis
que la lumière se jouait sur le zinc des toitures et des dômes, les habi-
tants s'éveillaient peu-à-peu, de même que toute la nature.

Il était sept heures du matin. Une voix claire, vibrante se fit entendre
- Antoine !
- Monsieur ?
- Tu prépareras ma valise pour ce soir, ne l'oublie pas.
- Monsieur va ci voyage ?
- Oui ; je serai absent un mois, six semaines... peut-être davantage.

Cela ne te regarde pas, du reste. Tu m'enverras mes lettres au château
de Basseville.
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- Chez madame la baronne, là-bas, au fond de la province ?
- Oui, tout au fond de la province... Et mes journaux, n'oublie pas

surtout mes journaux.
- Monsieur n'a pas d'autres ordres à me donner ?
- Non, c'est tout.
Après avoir adressé à son valet de chambre les recommandations

qu'on vient de lire, Edgard de Mondory demanda son coupé, sc fit con-
duire chez un de ses amis qui l'avait invité à dîner, et ne rentra chez lui
que pour prendre ses bagages.

Quelques minutes avant cinq heures, sa voiture montait la rampe de
la gare Windsor, et, un quait d'heure après, le jeune homme était con-
fortablement installé dans un wagon-salon, où il se trouvait seul.

Le château de Madame la baronne de Varennes, où M. de Mondory
se rendait est situé dans le comté de Charlevoix, à côté de Saint-Etienne
de Tadoussac, village de la province de Québec.

Le train se mit en marche.
Edgard, après avoir jeté un coup d'Sil distrait du côté de la campa-

gne, alors admirablement belle, prit un journal au hasard, parmi les sept
ou huit feuilles de toutes nuances qu'il avait à côté de lui, le parcourut
rapidement, et passa aussitôt à un autre.

Il expédia ainsi les huit jouinaux en moins d'une demi-heure, juste le
temps de fumer un cigare... s'il avait été fumeur.

La nuit s'approchait rapidement. Edgard mit la tête dans l'encadre-
ment d'une des fenêtres du wagon qu'il occupait et se prit à rêver.

A quoi pouvait rêver notre héros à ce moment-là ? Il serait fort diffi-
cile de le dire, assurément ?

Pendant que le train file à toute vitesse, disons qutelques mots <le no-
tre voyageur.

Edgard était né en r86o, de parents d'origine française. De bonne
heure, il était resté orphelin. Trés haut de stature avec de larges épaults
sur lesquelles reposait une tête trés agréable à l'œil, il apparaissait doux
et tranquille et comme se reposant sur une hase immuable et des mus-
cles d'airain.

Moins brun qu'il ne paraissait à distance, il portait les cheveux ras
et de larges favoris sans moustache, à la façon américaine. Ce qui sur-
tout chez lui, et à première vte, frappait l'observateur, c'était la peti-
tesse de sa bouche dont les lévres étaient remplies de finesse et d'ex-
pression. L'eil brun avec des reflets fauves contenait d'habitude autant
de douceur, que parfois il pouvait lancer d'indignation et de colére.

Sans être négligé dans sa tenue, c'était lui:qui habillait son vêtement
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et, lorsqu'on examinait l'homme, on ne se le figurait pas vêtu d'une
autre sorte que de l'habit qu'il portait.

Tout était large et aisé dans ses gestes et son maintien. Sa voix réson-
nait sonore et parfois un pen brusque, à cause de sa fréquente habitude
du commandement. Avec le teint hâlé par les vents de mer et la peau
un peu tannée sous les latitudes tropicales, où il avait passé les plus
belles années de sa jeunesse, il ne semblait cependant ni usé ni flétri.

Edgard de Mondory était un homme dans la plus noble acception du
mot. Tout en lui dénotait la force, jointe à une parfaite bonté.

Une amie de la famille, plus qu'une amie, presque une seconde mère,
Madame Desfeuilles, qui avait épousé un gentilhomme français, le ba-
ron de Varennes, et qui n'avait pas d'enfants, prit le jeune Edgard chez
elle et se chargea de l'élever ; mais avant la fin de la première semaine,
la pauvre dame disait déjà que le petit garçon lui donnait bien du fil à
retordre.

- Tu n'es pourtant pas au bout, répondait en riant le baron de Va-
rennes. Tu en verras bien d'autres...

En effet, chaque jour, le petit Edgard devenait plus espiègle et plus
turbulent. Il jouait des tours pendables à son précepteur, faisait toutes
sortes de niches à la baronne de Varennes, qu'il avait pris l'habitude
de nommer simplement tante 1 ise, et, chose bien digne d'attention et
qui promettait pour l'avenir, il ne mettait jamais le ne, dans un livre-

Edgard était, i huit ans, ignorant comme un sauvage ; mais en revan-
che, il était de p>remière force à tous les exercices du corps. Il grimpait
comme it singe sur les arbres du parc, se battait presque tous les jours
avec les petits enfants du voisinage, et montait, en écuyer consommé,
un poney que le baron de Varennes lui avait acheté.

-- Ce peit diable-là n'a peur de rien, disait le baron de Varennes.
Ce sera, plus tard, un gaillard joliment trempé.

- Oui, s'il ne se casse pas le cou, répondait tante Lise.
- Lui ? jamais de la vie ? Il est comme les chats : quand il tombe,

C'est toujours suir les pieds.
Le baron, un vrai gentilhomme campagnard, voulait qu'on laissât une

entière liberté au petit Edgard, qui en profitait pour courir les bois en
compagnie de polissons de son âge, mangeant à droite et . gauche dans
les fermes, ou dans les villages voisins.

Dans la belle saison, il partait souvent le matin, de très bonne heure
et ne rentrait que le soir, harassé et les vêtements en lambeaux.

- Petit malheureux ! s'écriait tante Lise, en l'apercevant, d'où viens-
tu encore ?
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- De par là... répondait invariablement Edgard I
- Mais, où as-tu dîné ?
- Chez Louis et chez jean !... c'étaient ses deux intimes. On était

sûr de les trouver ensemble, quand il y avait quelques mauvais coups
à faire, quelques pommiers à dépouiller !

- Tu ne sortiras plus, reprenait tante Lise.
- Laisse-le donc, disait le baron ; c'est sa santé. J'ai été élevé comme

ça, moi, et je m'en suis bien trouvé. Amuse-toi toujours, mon garçon.
Tout ce que je te demande, c'est de ne jamais mettre les pieds chez les
de Laruns. Tu entends ? je te défends aussi d'aller avec leur fils Jac-
ques.

Edgard, comme tous les enfants, était tiés fort sur les pourquoi
aussi voulut-il connaître le motif de la recommandation que le baron ve-
nait de lui faire.

- Parce que, répondit le baron, parceque ces gens-là m'ont traîné
dans la boue.

Edgard était encore trop jeune pour bien comprendre ce qu'on en-
tend par trainer gue/qu'un dans la boue ; mais, malgré cela, cette ex-
pression se grava très profondément dans la mémoire le l'enfant.

La haine qui existait entre M. de Varennes et M. de Laruns datait <le
plusieurs années déjà. Ils s'étaient brouillés pendant une lutte électo-
rale où tous les deux étaient candidats à la députation.

C'était en 1843.
M. de Lanins était trés dévoué au gouvernement libérl, alors nu

pouvoir à Québec, et le baron de Varennes, conservateur des plus purs,
s'était franchement déclaré pour le gouvernement d'Ottawa.

M. de Laruns, se sentant vigoureusement soutenu par le gouverne-
ment de la province, se crut tout permis il ne recula devant aucun
moyen pour assurer le succés de sa candidature.

Il employa même la diffamation.
Enfin pour nous servir de l'expression di: baron de Varennes, il traîna

son adversaire dans la botte.
M. de Laruns fut élu.
A partir de ce moment, ce fut une haine à mort entre les deux familles,

une de ces haines que la politique seule engendre, quand les questions
d'argent ne s'en mélent pas.

Mais, revenons au petit Edgard.
Un mois environ aprés la recommandation que son oncle lui avait

faite, le jeune de Mondory rencontra Jacques de Laruns sur lequel il
tomba aussitôt, à bras raccourcis, ci disant :



- Tiens, tiens ! voilà pour avoir /rainé le baron dans la boite 1
Le petit Jacques était bien d'âge et de taille à pouvoir riposter ; seu-

lement, le pauvre enfant fut tellement surpris par cette brusque attaque,
qu'il ne songea même pas à se défendre !

Quand Edgard sût à peu près lire et écrire, on l'envoya à Montréal,
chez les Pères Jésuites, où, sans travailler beaucoup, il obtint pourtant
des succès.

Là, il n'avait plus comme au château de Basseville, la bride sur le cou.
Forcé comme ses camarades, de rester aux heures d'étude, en face de
ses livres et ses cahiers, et ayant à choisir entie les thèmes, les versions
et les... punitions, il travailla un peu.

Bien que tout cela l'en nuyât énormément, il préférait encore s'abrutir,
comme il disait, sur le latin et le grec, que d'être privé de récréation ou
de sortie.

Doué d'une intelligence remarquable, possédant une mémoire prodi-
gieuse, il apprenait les choses les plus arides avec une facilité incroyable.

A dix-huit ans, il passa avec un très grand succès tous ses examens
et il retourna au château de Basseville avec tous ses diplômes.

- Maintenant, que vas-tu faire ? lui demanda le baron de Varennes.
- Mon droit, parbleu, puisque c'est la mode, répondit Edgard.
Il était, depuis deux ans environ, à travailler les Pandectes et toutes

les anciennes cotumes de Paris, quand éclata, en France, la guerre
de 1870.

Edgard avait alors vingt ans. Il se souvint alors, qu'il était d'origine
française, et, en voyant la tournure que prenait les événements, il n'hé-
sita pas un seul instant ; il quitta sans regrets Montréal et il alla s'en-
gager, po::r la durée de la guerre, dans un des bataillons de la légion
étrangère.

A la bataille de Sedan où il se comporta (le façon à attirer l'attention
de ses chefs et à mériter une citation à l'ordre du jour de l'armée, il fut
fait prisonnier.

Quinze jours alités, le jeune homme parvint à s'évader et à regagner
Paris.

Il se battit comme un démon dans les environs de la capitale fran-
çaise, et à Buzenval, la dernière et l'une des plus meurtrières batailles
du siége, il fut blessé grièvement. Sa belle conduite à cette affaire lui
valut les félicitations chaleureuses de son général et sa nomination
comme chevalier <le la Légion d'honneur.

Aussitôt après le siége, il partit pour le Canada et rentra au château
de Passeville.
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En arrivant, il trouva tante Lise cn grand deuil. M. de Varennes
était mort d'une fluxion de poitrine, dans les premiers jours de janvier.

Le jeune homme resta chez tante Lise pendant plusieurs mois. Puis,
il retourna i 'Montréal, reprit ses études de droit et passa ses derniers
examens d'une façon très brillante.

Deux ans plus tard, Edgard, qui était devenu un gentleman accofli-
pli, se trouvait lancé dans le tourbillon de la vie miontréalaise, et dans
les quelques salons oùî l'on s'amusait il tenait tres certainement une des
pretmières places.

Il avait de superbes chevaux, des équipages d'une correction parfaite
et quand il allait à Ncw-York, pour assister aux grandes colurses de la
saison d'été, il faisait des folies telles qui-'on ne le désignait plus que sous
le nom significatif de Beau oucur Ga,,ad/ien

Plusieurs fois la tante Lise avait essavé de înodércŽr Eadsur cette
petite qui devait inévitablement le conduire i la ruine.

- oyons, mon pauvre Edga rd. disait tante Lise. réfléchis donc un
peu. Comment peux-tu. toi qtti n'es pas unt sot, faire autant dle folies ?

- 'Ma chère tante Lise, répondait. Elard, il vaut mieux les faire
maint enant qute plus5 tard... De même que les plus grands luécletit s sont
dlevenus les plus grrands saints, les plus grands fous deviennent.., quel-
quefois, les plus grands sages.

- Otîi, quand ils n'ont plus rien... 'Maiq, retiens bien ce que je vais
te dire :quand tu en seras arrivé l.à, ce qui nec saurait tarîh:r, avec les
paris extravagants que tu fais aux courses (le Paris, (le I ondies et (le
New-Y~ork, ne compt.e pas sttr moi... je ne te donnierais 1)-. seuiletmet
un louis ; et mêmie, si tii nie pousses à b>out, je i)--- te t.îî-.scr.ii rien (le
mon héritage,. Est-ce clair et as-ttt bien compris è

- Parfaitemnent, chère tante Lise.
- Eh biieni, alors, adieu !... et q[ui Dieu te protége
Edgard ne tint aucun compte des avis et des menaïi(cs <le l'excellente

tante Lise.
Pour éviter dle nouveaux sermons, oit tout ait moins de n ouvelles

renmontranlce,, il partit et cessa même toute correspuondaince avec elle.
Il ne remit plus les pieds att château de Basseville, et, à Newv-Vork, où
il habitait un superbe appartement, il continua dle gaspiller sa fortune.

Ses revenus, qutoiqu'ils fussent relativement considérables, devinrent
bientôt insuiffisants pour satisfaire tous scs goûts de dépenses.

Ce fut alors que, sur les conseils d'uiî b>anquier de ses amis, il se
décida à tenter quielquîes opérations de Btourse à Neuv-York.

La suite (le ce récit nous apprendlra s'il fuit heureux dlans ses opérations.
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